
24 Heures 

Critique théâtrale 

Vivre la déchirure du monde dans un spectacle qui ébranle 

Follement intense par le texte et son interprétation, «Chienne» met en exergue 
la violence 
d’un père et la mollesse d’une mère fracassant l’enfance. À voir à La Grange. 

Corinne Jaquiéry 
Publié: 31.03.2023, 08h31 

 
«Je suis une chienne et un jour mon père s’en mordra les doigts.» 
© Julie Masson 

Qu’il est terrible le bruit de l’enfance broyée par la violence inextinguible d’un père. Articulé 
avec la précision du scalpel par l’incroyable comédienne Shannon Granger, le texte de 
«Chienne», premier livre de l’auteur québécoise Marie-Pier Lafontaine, gifle comme les 
coups du père de la narratrice. «Si papa dit jappe, je jappe. Si papa dit rapporte, je rapporte. Si 
papa dit lèche la patte. Je lèche ma patte […] Si papa dit roule sur le dos sale chienne. Je roule 
sur le dos et sale chienne je deviens.» 

Debout, seule, face au public, Shannon Granger est traversée par la force implacable des 
mots. Ses mains se tordent. Ses bras soulignent sans emphase, marquent certaines phrases 
pleines de rage. Sinon, elle est juste – encore – debout. Se tient là, dévastée. Son visage se 
tord de douleur. Ses yeux se remplissent de larmes qui ne doivent pas couler. «Parmi toutes 



les lois du père, il y en avait une d’ordre capital: ne pas raconter.» Abasourdi à la lecture de 
«Chienne», Fabrice Gorgerat a immédiatement voulu faire claquer ses mots sur un plateau. 

 

Sobriété tranchante 

Sa mise en scène est d’une sobriété tranchante. Parfois, des sons sourds, des craquements, des 
grésillements, soudain tonitruants, sont créés par la compositrice multi-instrumentiste Simone 
Aubert et instillent un sentiment diffus de sourde inquiétude. «La peur nous a été inculquée 
avant même le mot pour la nommer», raconte la narratrice, évoquant aussi sa sœur, une fillette 
que le père fait «défiler devant ses pupilles érectiles. Paume ouverte, il attend… Le viol ne lui 
fait plus peur du tout», affirme-t-elle. Constamment pris au piège, torturé, ravagé par ce 
«papa-ogre», son corps ne lui appartient plus. Devenu étranger pour qu’elle ne devienne pas 
folle. «Mon corps a été purgé de lui-même.» 

«J’aurai voulu pour ma sœur et moi une mère debout.» 

De ces mots qui tombent comme des pierres de la bouche d’une comédienne totalement 
investie, émerge peu à peu le portrait immonde de parents ignobles. «La mère participe à 
l’inceste.» La phrase est répétée à plusieurs reprises, comme une réalité impossible à croire. À 
vivre. «J’aurai voulu pour ma sœur et moi une mère debout.» Cette mère qu’elle sait pourtant 
avoir elle aussi été violentée par le monstre aux deux têtes. Une succession d’indicibles que 
Marie-Pier Lafontaine a voulu dire pour elle, mais aussi pour toutes celles et ceux qui comme 
elle «font partie de ces gens qui ont expérimenté au plus près du cœur la déchirure du 
monde». «Chienne», un texte nécessaire, porté par une actrice foudroyante. 

Dorigny, La Grange-UNIL. 
Jusqu’au 2 avril. 
Avertissement: cette pièce comporte la description de nombreuses scènes de violence 
susceptibles de heurter la sensibilité de certains. 
Infos et réservations www.grange-unil.ch 
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Porter une voix de l’inceste
Théâtre X Spectacle-témoignage adapté 
du livre-combat de Marie-Pier Lafontaine, 
Chienne relate les sévices subis par une 
enfant dans une mise en scène de Fabrice 
Gorgerat aussi abrupte que lumineuse.

Sous le blanc implacable des projecteurs, 
dans un tapis de sons aigres et discrets, se 
tient une comédienne (Shannon Granger). 
D’elle seule jaillit le torrent de mots-vio-
lence: papa-ogre, papa-monstre, pédophilie, 
inceste, viol. Il faut se tenir prêt·e à accuser 
le coup. Sans aucune concession, la voix 
grave de l’actrice nous projette dans l’hor-
reur d’une expérience trop souvent tue.

Ses gestes aussi sont hypnotiques. Placée 
au centre de la scène, elle fait face au public, 
tandis que ses mains tracent des signes 
précis. Une paume vers le haut pour 
suggérer le juge qui n’écoute pas l’enfant, 
un doigt vers le bas quand la fillette doit 
«faire la chienne». Ses bras sont comme des 
bouées auxquelles se raccrocher, qui font 
d’autant mieux voir l’atrocité.

Impossible alors de détourner les yeux ou 
les oreilles de cette enfance abîmée qui 
traverse la comédienne. Les projecteurs 
strient son visage, suggèrent parfois la 
lumière d’une porte entrebâillée, dont la 
fillette craint toujours qu’elle ne s’ouvre 
pour laisser passer le monstre à deux têtes. 
Car les bourreaux sont bien deux: le père 

qui sévit, et la mère qui laisse faire. Les 
gestes les font exister également, à coup 
d’affaissements du corps, d’une main qui 
pend et d’une tête inclinée. Le père ne 
regarde jamais droit. La fille, si.

Publié en 2019, Chienne n’est pas un 
texte conçu pour la scène. Ce que son 
autrice qualif ie d’autofiction se donne 
comme un témoignage littéraire composé 
de fragments, perforé de souvenirs, travaillé 

par un style tranchant. Témoignage de sa 
propre enfance, de celle de ses frères, de ses 
sœurs, mais aussi de cette autre fillette qui 
lui racontait à l’école la bave de son grand-
père. Le mal est grand, bien trop grand pour 
le dire tout entier. «On ne me croirait pas», 
répète la narratrice.

La répétition est importante pour faire 
exister la douleur de ce quotidien. Marie-
Pier Lafontaine le réaffirme dans un essai 
consacré au récit de la violence faite aux 
femmes (Armer la rage, 2022). Le spectacle 
lui fait honneur. Habitué à une écriture de 
plateau, Fabrice Gorgerat met la plasticité 
du corps, de la lumière et du son au service 
de ce ressassement.

Des respirations aident tout de même à 
accuser les coups. En écho aux blancs du 
texte, la comédienne s’arrête parfois et 
souffle. Les lumières changent, passent du 
bleu au blanc graphique, fascinent. Surtout 
lorsqu’après une diatribe contre la mère 
passive, le spectacle suspend le récit et que, 
dans un grondement soudain, les projec-
teurs pointent sur la comédienne une série 
de rectangles qui semblent la déplacer sans 
qu’elle ne bouge. Mais la pause est courte. 
La voix reprend, pour que «personne ne 
puisse croire qu’il s’agit de la fin». 

 JOSEFA TERRIBILINI

Je 30 mars, 19h, ve 31, 20h, sa 1er avril, 18h, di 2, 17h, 
La Grange-Unil, Lausanne.

HIP HOP (GE)
ROOTWORDS ET LA GALE 
SCANDENT LE GROOVE
Voilà une dizaine d’années 
que Julio Mwansa Nkowane, 
alias Rootwords, déploie sa 
poésie percutante. Vendredi, 
il convie des artistes hip hop 
locaux, La Gale, Captains of 
the Imagination et DJ Toots. 
Rappeuse lausannoise, au-
trice compositrice et comé-
dienne, La Gale brille à l’inter-
national. En 2021, elle a 
obtenu le Prix de la Fondation 
vaudoise pour la culture, dans 
la catégorie musique. Cap-
tains of the Imagination, 
composé d’Evita Koné, 
 Imagine et Dr Koul, est le trio 
leader de la scène genevoise 
hip hop anglophone. MOP

Ve 31 mars dès 21h, Le Groove, 
 Genève, legroove.ch

PERFO, GENÈVE
À CAROUGE, DANSER 
POUR SE RÉINSÉRER
Les jeunes de l’association 
PAC(O) – Projets Artistiques 
Collaboratifs (et Orienta-
tions) – présentent, avec la 
collaboration des artistes 
Diana Akbulut (Daya Jones) 
et Romain Legros (En-de-
hors), une pièce combinant 
danse et vidéo. La structure 
socioculturelle a pour voca-
tion de remobiliser, revaloriser 
et réorienter les jeunes de 18 
à 25 ans en rupture scolaire 
et sociale vers des formations 
et projets artistiques. SKN

Vernissage et perfo ve à 18h30. 
Exposition les 1er et 2 avril, galerie 
PAC(O), Carouge, paco-web.ch

CINÉMA
LA PART DE RÉALISATRICES 
AUGMENTE EN FRANCE
Pour la première fois, un tiers 
des films tournés en France 
en 2022 l’a été par des réali-
satrices. Un «plus haut histo-
rique», selon le Centre natio-
nal de la cinématographie et 
de l’image animée. Le budget 
moyen des films réalisés par 
des hommes ou des femmes 
se réduit aussi nettement. ATS

Au Grand Théâtre de Genève, la création mondiale de Voyage vers l’espoir 
de Christian Jost est le point d’orgue d’une saison axée sur les migrations

La Suisse, paradis amer
GIANLUIGI BOCELLI

Opéra X Nous y voilà enfin. 
Prévu en 2020 mais annulé 
pour cause de pandémie, Voyage 
vers l’espoir est finalement deve-
nu le centre d’un éventail d’évé-
nements déclinant sa théma-
tique «Mondes en migration» 
durant toute cette saison. Le 
18 mars, on a fêté Newroz, le 
nouvel an du calendrier persan, 
au foyer du Grand Théâtre de 
Genève autour de spécialités cu-
linaires, d’ateliers et de concerts. 
Enfin, Voyage vers l’espoir est le 
point d’arrivée de «Voyage vers 
la scène», projet d’insertion so-
cioprofessionnelle qui a permis 
à un groupe de seize réfugié·es 
ou requérant·es d’asile d’être 
engagé·es comme figurant·es.

Le projet a été supervisé par 
Latcheen Maslamani, collabo-
ratrice en interculturalité et lien 
social au Grand Théâtre. Elle les 
a accompagné·es à la  découverte 
du monde de l’opéra, de la scène 
mais aussi de l’univers fascinant 
de l’envers du  décor, du sa-
voir-faire de ses  artisans.

Résonances tragiques
Venons-en à cet opéra. Voyage 
vers l’espoir adapte pour la scène 
le f ilm Reise der Hoffnung de 
Xavier Koller. En 1991, il rela-
tait la tragédie d’une famille 
kurde qui perdait un enfant en 
tentant l’immigration vers la 
Suisse. Le film décrochait l’un 
des rares Oscars remportés par 
un film suisse. En résonance 
avec les naufrages en Méditer-
ranée d’aujourd’hui et les mil-
liers de migrant·es débarquant 
en Italie quotidiennement, ce 
drame nous parle avec amer-
tume de la recherche d’un ail-
leurs, de la quête obsessionnelle 
d’un destin pour soi et pour les 
siens, la dure loi des frontières et 

la fermeture de notre «paradis». 
Lors de l’entretien qu’il nous 
 accordait en septembre dernier, 
le directeur du Grand Théâtre, 
Aviel Cahn, à l’origine de cette 
commande, rappelait l’histo-
rique peu reluisant de la Suisse: 
«Notre pays n’est pas reconnu 
pour être très accueillant, en 
dépit de ses organisations inter-

nationales, du cadre et de la ri-
chesse dont nous disposons.»

La mise en scène très réussie 
de Kornél Mundruczó s’appuie 
sur des projections durant les 
premiers deux actes. On peut 
s’interroger sur les modalités du 
mélange, notamment sur la 
 nécessité de l’intrusion de 
cadreurs pour nous montrer, 

projetée en direct en fond de 
scène, une image cinématogra-
phique des détails expressifs ou 
de l’action moins visibles depuis 
la salle. En revanche, la combi-
naison entre captation live et 
projections crée un visuel orga-
nique puissant, surtout pen-
dant le deuxième acte avec ses 
scènes de migration.

La perspective très person-
nelle du récit, où les protago-
nistes s’expriment par bribes 
de phrases, s’insère dans la 
fresque mondiale de la foule qui 
les a précédé·es et qui les sui-
vra. Les scènes du camion et de 
la gare du deuxième acte sont 
magnifiques (un bémol pour 
l’acoustique déplorable de la ca-
bine du véhicule), la montagne 
du troisième acte enchante. Si 
l’on reconnaît la touche scéno-
graphique de Monika Pormale 
(Sleepless en 2022), superlative 
– son hyperréalisme surréel, 
les intérieurs minutieux qui 
s’ouvrent et s’emboîtent dans 
le décor tournant –, le livret de 
Kata Wéber manque un peu de 
subtilité. Sa poésie maladroite 
engourdit certaines scènes. 

Splendides rhapsodies
Côté musique, la partition de 
Christian Jost est en revanche 
efficace. Si elle maintient le pu-
blic dans une tension cinémato-
graphique, elle est avare de 
 moments sublimes donnant la 
chair de poule. Certains numé-
ros fonctionnent cependant très 
bien, ainsi des splendides rhap-
sodies de violon dans la deu-
xième moitié du premier acte, ou 
le trio Meryem, Haydar et la doc-
toresse dans la gare, ou encore 
le solo des doutes de Haydar. 

Enfin, relevons la distribu-
tion vocale impeccable: le ba-
ryton Kartal Karagedik (Hay-
dar) enchante par sa générosité 
et sa chaleur, la mezzo Rihab 
Chaieb (Meryem) affiche une 
belle palette d’émotions tout en 
nuances, et bravo au petit Ulys-
se Liechti (Ali)! Parmi les rôles 
secondaires, saluons la presta-
tion de Julieth Lozano (doc-
toresse), visage familier du 
Jeune Ensemble, qui livre une 
performance extraordinaire. I
Jusqu’au 4 avril au Grand Théâtre, gtg.ch

La tragédie d’une famille kurde qui pert son enfant en migrant vers la Suisse. GREGORY BATARDON

COLLECTE DE FONDS POUR LES VICTIMES DU SÉISME
Voyage vers l’espoir débutant précisément en 
Turquie dans la ville de Kahramanmaras, le Grand 
Théâtre donne une visibilité bienvenue, par son site 
web, ses réseaux sociaux et sa billetterie, à la récolte 
de fonds organisée par le Croissant-Rouge du 
Kurdistan-Suisse, pour l’aide aux victimes des 
séismes du 6 février en Turquie et Syrie. L’association 
fait partie d’une kyrielle d’organisations 
européennes qui s’appuient sur la coordination 

civile locale pour apporter, après la catastrophe 
naturelle, l’aide dans toutes les régions touchées, y 
compris là où l’Etat turc fait défaut. Environ 
650 000 francs ont déjà été collectés, mais ce n’est 
qu’un début: si les catastrophes naturelles sortent 
rapidement du champ médiatique, les besoins en 
nourriture, abri et reconstruction des populations 
touchées se poursuivent sur un très long terme. GBI

Infos sur www.gtg.ch/actualites

Le docu est sorti de sa niche
Cinéma X Le festival Visions 
du Réel, qui se tiendra du 21 au 
30 avril à Nyon, projettera les 
deux documentaires qui ont 
 gagné à la dernière Mostra de 
Venise et à la Berlinale. Des 
films puissants qui prennent le 
pouls de l’époque. Le documen-
taire est sorti de son ghetto et a 
rejoint les grands festivals inter-
nationaux. A la dernière Berli-
nale en février, celui sur la 
psychiatrie du réalisateur fran-
çais Nicolas Philibert, Sur l’Ada-
mant, a gagné l’Ours d’or.

A la Mostra de Venise, un 
 documentaire sur la crise des 
opiacés, All the Beauty and the 
Bloodshed de la réalisatrice  
 étasunienne Laura Poitras, s’est 
vu décerner le Lion d’or. Il s’agit 
d’un voyage à travers la vie de la 
photog raphe Na n Gold i n, 
connue pour ses clichés du New 
York underground, des malades 
du sida et de la crise des opiacés. 
Les deux films seront visibles à 
Visions du Réel avant leur lan-
cement en salles, «une façon de 
leur donner de l’élan en travail-
lant avec les cinémas, dont on 
connaît les difficultés», relève 
Emilie Bujès, directrice artis-

tique du festival. «Laura Poitras 
ne pourra pas être là, mais par-
ticipera à un débat en ligne le 
soir de la diffusion du film, le 
premier dimanche du festival.» 
Quant à Sur l’Adament, il sera 
projeté – gratuitement et sur 
réservation – en préouverture 
du festival le jeudi 20 avril.

Même si Visions du Réel 
 soutient le retour dans les salles, 
le festival reste sur une formule 
partiel lement hybride. Les 
 amateur·ices de documentaires 
pourront voir une partie des 
films en ligne après leur diffu-
sion dans une des six salles du 
festival, via un abonnement au 
coût modique. 

Au total, le festival présente-
ra 163 films, dont 82 premières 
mondiales. onze premières 
 internationales (déjà diffusés 
uniquement dans le pays de 
production), deux premières 
 européennes, et 26 premières 
suisses. Pour se retrouver dans 
cette offre généreuse, le festival 
propose des parcours, regrou-
pés autour de thèmes comme 
Affaires de famille, Deus ex ma-
china, Planète en surchauffe, 
Hostilités et Emancipation. ATS

Un torrent de mots-violence: papa-ogre, 
 pédophilie, inceste, viol. JULIE MASSON



Dans «Chienne», Marie-Pier Lafontaine dénonce la maltraitance de son père sur sa sœur et elle. Les pieds rivés au
plancher, Shannon Granger est formidable de rage rentrée

A La Grange, un cri sourd foudroie la violence paternelle

SCÈNES ABONNÉ

Shannon Granger est magistrale de rage rentrée. — © Julie Masson / © Julie Masson

Un père ogre, un père monstre. Qui frappe, violente, humilie ses deux petites �lles. Joue avec elles à la chienne, c’est-à-dire les dénude,
les corrige avec une laisse, les oblige à se sentir les fesses et à manger leurs excréments. Les viole aussi en se masturbant sans cesse
devant leurs yeux innocents – elles ont 8 ans – ou en leur montrant du porno trash, des femmes sodomisées au bâton qui �nissent en
sang.

C’est peu dire que Chienne, le livre de la Québécoise Marie-Pier Lafontaine sorti il y a deux ans, est éprouvant. L’autrice, 35 ans, qui y
raconte son histoire, était là, mardi, à La Grange de l’Unil, pour assister à la première mondiale de ce récit mis en scène par Fabrice
Gorgerat. Les larmes de la jeune femme, au moment des saluts, ont témoigné de son émotion. Une émotion partagée par le public,
terrassé par tant d’horreurs et d’exactions. La comédienne, morceau de rage contenue qui tient le choc une heure quarante durant?
Shannon Granger, jeune Valaisanne diplômée de La Manufacture, une révélation.

Insoutenable

Lorsqu’on assiste à un spectacle aussi dur, le corps s’en souvient, et, le lendemain, on se réveille avec des courbatures. Chienne est une
épreuve, car aucun esprit normalement constitué ne peut comprendre qu’un père s’acharne ainsi sur ses enfants. Si Marie-Pier
Lafontaine n’évoque que son sort et celui de sa petite sœur, en ne mentionnant que furtivement le reste de sa fratrie, c’est par éthique,
sou�e-t-elle après la représentation, car les cinq autres enfants n’ont pas coupé avec ce foyer toxique.

Du même me�eur en scène: 

Les deux aînées, oui, et, pour Marie-Pier qui a changé son nom de famille, la phrase ciselée avec soin, l’art du rythme et du mot juste, ce
va-et-vient aussi entre ses sou�rances de petite �lle et sa relation masochiste aux hommes aujourd’hui, bref, ce magni�que travail
d’écriture tient lieu de thérapie. Pas sûr que ce soit su�sant, cependant. «Je n’arrive pas à écrire avec su�samment de haine. Que
m’arrivera-t-il si ce texte ne su�t pas à le tuer?», écrit l’autrice qui a mis 200 kilomètres entre son père et elle et s’est formée à la boxe
avant de suivre des études li�éraires.

Marie-Pierre Genecand

Publié mercredi 29 mars 2023 à 18:04

Le massacre d’Orlando métabolisé sur un plateau



 

Attaques par surprise

On lui demande si ses parents ont réagi à ce texte coup de poing qui a défrayé la chronique au Québec et reçu des prix. «Aucune
nouvelle», répond la jeune femme douce et posée. On lui demande alors si ce�e absence de réaction la peine. «Au contraire, j’ai écrit
pour ma sœur et moi, pas pour ce monstre qu’était mon père.» Et pourtant, il ne s’agit que de lui. Et de sa mère complice, un peu par
e�roi, beaucoup par veulerie, qui n’interdit que la pénétration des �lles par le père, sinon «à quoi, elle, servirait-elle?» Chaque page du
livre contient une horreur quotidienne, comme un rendez-vous.

Le jeu de la traversée, par exemple, car le père adore jouer, surgir, se cacher. La petite sœur doit traverser la chambre sur une ligne
imaginaire pour �nir tabassée. «Le plaisir réside dans la surprise. Derrière la tête ou sur la joue ou les fesses peut-être l’omoplate ou le
dessus du crâne coup de poing à l’épaule ou arracher un cheveu pincer tordre la peau du ventre ou du bras. Quand va-t-il frapper? Au
tout début? A�endre peut-être à la dernière seconde. Histoire qu’elle croie y avoir échappé. Ce�e fois.»

Savourer la terreur

Comme aussi le moment du chien méchant. Une virée pour acheter une chienne à la sœur tournant en séance de torture où la petite est
enfermée dans la cage d’un molosse qui montre les dents et retirée par le père au dernier moment. Le but? Savourer le visage terri�é de
l’enfant.

Chaque souvenir est une blessure. Et une blessure qui dure. «Ma sœur ne survit pas à l’enfance. Elle la découpe encore sur la peau de ses
cuisses. Sur ses poignets. […] A 30 ans, elle voudrait aller se tuer dans la maison familiale. Se pendre au ventilateur du salon. Elle espère
qu’elle sera trouvée par mon père.»

Texte noir, langue lumineuse

Texte noir, mais dont la langue est lumineuse. Le jeu, lui aussi, est magistral. Pas étonnant que Shannon Granger chante dans le groupe
de soul Nakujabo. Sa voix grave et cassée rend parfaitement compte des coups reçus et de l’injure répétée. Pieds rivés au plancher, mains
qui délient l’espace, la comédienne est un morceau de rage contenue, se consumant de ressentiment dans les subtils rais de lumière de
Justine Bouillet et sur le palpitant tissu sonore de Simone Aubert composé de craquements, froissements, grondements, jusqu’à la
déferlante qui submerge la scène, tandis que des carrés de lumière au plancher �gurent la prison dans laquelle la narratrice est enfermée.

Sous la direction de Fabrice Gorgerat, qui a «cherché la résonance», le solo est dense, douloureux, intense. D’une grande intériorité.
Heureusement, car un texte aussi dur n’aurait pas supporté un traitement en force, survolté. Face à tant d’horreurs, on respire
di�cilement, mais on respire quand même.

Chienne, La Grange de l’Unil, Lausanne, jusqu’au 2 avril.

Aux lumières, Justine Bouillet travaille avec des rais qui se croisent au sol et parvient très bien à rendre la luminosité sombre du récit.
— © Julie Masson / © Julie Masson


